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— Vous comprenez ce qu’implique ce poste ?
Salvador da Rocha ne cachait pas son scepticisme et une lueur de cynisme brillait dans ses yeux mordorés. Harper Lawson réprima un soupir. Elle s’était préparée à supporter sans broncher l’arrogance notoire de cet homme, mais il était encore plus imbuvable que prévu. Fallait-il lui rappeler qu’il n’était pas en position de faire le difficile ? Son assistante était en congé pour deux semaines, et il avait absolument besoin d’elle pour la remplacer. Même s’il ne cachait pas qu’il en était très contrarié.
— Oui, monsieur.
Appuyant le menton sur son poing, il la regarda droit dans les yeux. Pour la déstabiliser ? Elle pourrait lui éviter de se fatiguer en le prévenant que rien ne pouvait l’atteindre. Il lui était trop souvent arrivé de travailler avec des crétins imbus d’eux-mêmes pour se laisser impressionner par lui. Même s’il était le P-DG de l’entreprise et l’un des hommes les plus riches du monde.
— Amanda a des journées très chargées. Elle travaille parfois sept jours d’affilée. Si je dois partir en déplacement à l’improviste, elle m’accompagne. Et c’est elle qui organise ma vie. Dans tous les domaines. Je me repose entièrement sur elle.
Harper ne cilla pas. Amanda lui avait déjà expliqué tout ça.
— Si vous acceptez ce poste, vous serez à mon entière disposition pendant les deux prochaines semaines. Il faut que vous le compreniez bien. En contrepartie, vous toucherez une prime substantielle.
Elle réprima un frisson d’excitation. Cette « prime substantielle », c’était la raison précise pour laquelle elle s’était laissé convaincre par Amanda de la remplacer. Étant l’une des plus vieilles amies de sa mère, Amanda faisait partie des rares personnes qui étaient au courant de la situation de Harper. En fait, c’était Amanda qui l’avait poussée à entrer chez da Rocha Industries deux ans plus tôt. Elle avait besoin du moindre cent qu’elle pouvait gagner pour payer les frais médicaux de sa mère, et da Rocha Industries avait la réputation de très bien payer ses employés.
Mais cette « prime » était encore autre chose.
— C’est-à-dire ? demanda-t-elle franchement.
C’était une question que certains n’oseraient peut-être pas poser, mais il y avait longtemps qu’elle avait appris à parler d’argent sans détour. C’était une question de survie. En monnayant ses compétences, elle s’efforçait d’offrir à sa mère les meilleures conditions de vie possibles. Ce qui entraînait des frais importants. Salvador da Rocha esquissa une moue qu’elle ne parvint pas à identifier, mais elle releva le menton. Pas question d’avoir honte.
— J’estime que c’est une question justifiée. Vous me demandez d’être entièrement disponible pour vous pendant quinze jours et j’y suis prête, mais j’aimerais savoir quelle sera ma compensation.
Il pianota sur son ordinateur portable.
— En plus de votre salaire, vous recevrez quatre mois supplémentaires ainsi que les avantages associés. Cela devrait vous donner une idée de mon niveau d’exigence.
— Le travail ne me fait pas peur, monsieur da Rocha.
— Je vois que vous avez d’excellentes références.
— Mais vous n’êtes pas convaincu ?
— Je ne suis jamais convaincu à l’avance. Ma confiance se gagne.
— Dans ce cas, nous sommes dans une impasse, répliqua-t-elle d’un ton neutre. Vous avez besoin d’une remplaçante pour Amanda et je suis votre meilleure option.
— Vous êtes très sûre de vous.
— Oui, dit-elle avec un haussement d’épaules qui fit onduler son chemisier en soie sur sa peau.
Le regard de Salvador da Rocha se posa furtivement sur son buste, et à sa grande surprise elle sentit une chaleur douce se répandre entre ses reins. Elle s’efforça de l’ignorer. Salvador da Rocha était très séduisant, mais ils allaient travailler en étroite collaboration pendant des journées entières et elle avait appris à ses dépens que mélanger travail et plaisir n’était pas une bonne idée.
— Vous comprenez que c’est un poste qui implique de vivre ici ?
Elle regarda derrière lui par la fenêtre qui donnait à la fois sur la forêt tropicale et sur l’Atlantique, avec dans le lointain les plages de Copacabana. Ilha do Sonhos, l’île privée où vivait le milliardaire et d’où il travaillait, était l’un des plus beaux endroits qu’elle avait jamais vus. À son arrivée en hélicoptère, elle avait bénéficié d’une vue panoramique sur les montagnes, les falaises qui s’élevaient à pic au-dessus de l’océan et les immenses arbres de la forêt tropicale. L’île semblait déserte, à l’exception de la villa de son propriétaire, tout en bois et verre, dont chaque pièce ouvrait sur la nature.
— Oui, bien sûr.
Elle reporta son attention sur Salvador da Rocha et un long frisson la parcourut. Elle l’avait déjà vu auparavant, mais de loin, à l’occasion d’un séminaire d’entreprise à Chicago, sa ville natale. Il n’avait parlé qu’à Amanda et au directeur financier, Alan Bridges, mais elle avait été fascinée par son charisme. Il suffisait qu’il entre dans une pièce pour que tout le monde soit subjugué. Mais ce qui l’avait le plus frappée, c’était son intelligence. Travailler avec lui, même pendant deux semaines, promettait d’être très enrichissant.
— Vous avez un CV impressionnant, dit-il en indiquant l’écran de son ordinateur.
C’était clair. À vingt-six ans, elle avait déjà travaillé pour plusieurs entreprises prestigieuses, et depuis deux ans elle était assistante du directeur du secteur nord-américain, au bureau de Chicago de da Rocha Industries.
— Merci, dit-elle en inclinant la tête.
— Pour quelle raison avez-vous rejoint da Rocha Industries ? demanda-t-il en la regardant droit dans les yeux.
Quelle importance ? Elle était considérée comme un élément indispensable par le directeur d’un des secteurs les plus actifs de l’entreprise. N’était-ce pas l’essentiel ? Mais mieux valait garder ces questions pour elle.
— C’était une occasion à ne pas rater, éluda-t-elle.
— Qu’est-ce qui vous plaît dans votre poste actuel ?
— Il n’a pas à me plaire. C’est un travail.
— Vous n’aimez pas ce que vous faites ?
— Je n’ai pas dit ça. Mais je n’arrive pas tous les matins avec l’espoir de passer un bon moment. Que mon travail me plaise ou non, je le fais avec le plus grand professionnalisme. Toujours.
Da Rocha appuya de nouveau le menton sur son poing et elle ne put s’empêcher d’admirer ses traits ciselés. Pommettes saillantes, nez droit, mâchoire énergique, il était d’une beauté saisissante. Et avec cette barbe naissante qui lui donnait un air désinvolte, il avait un charme irrésistible.
— Vous aimez travailler avec Jack ?
— Oui. Mais j’ai travaillé avec des tas de gens que je n’appréciais pas du tout. Je suis professionnelle, monsieur da Rocha. J’arrive le matin pour accomplir mon travail et je ne repars pas avant de l’avoir terminé. Cela vous satisfait-il ?
Il l’étudia pendant un moment qui lui parut interminable, avant de déclarer :
— Amanda m’a dit que vous aviez des conditions à poser.
Nul doute qu’Amanda lui avait précisé lesquelles, mais de toute évidence, il attendait qu’elle les énonce elle-même afin de tester son assurance.
— Oui, répondit-elle en soutenant son regard.
— Quelles sont-elles ?
— J’ai besoin d’une demi-heure par jour pour moi. Pendant ces trente minutes, je ne serai pas du tout disponible.
— C’est une requête inhabituelle.
— De demander un peu de temps pour soi ?
— D’imposer une durée aussi précise.
Elle pinça les lèvres.
— Monsieur da Rocha, je n’ai aucun doute quant à mes compétences. J’ai envie de travailler avec vous et je suis sûre d’être capable de remplacer Amanda. Le salaire m’intéresse, oui, mais ce qui m’intéresse encore plus, c’est l’expérience. Ce genre de poste ne se trouve pas fréquemment. Mais j’y renoncerai sans hésitation si vous refusez cette condition.
L’éclat des yeux mordorés fixés sur elle s’intensifia.
— Elle ne me plaît pas, répliqua-t-il après un bref silence.
Elle continua de soutenir son regard sans ciller, mais sous la table elle croisa les doigts. Impossible de transiger. Chaque jour elle appelait sa mère à la maison de santé et elle lui faisait la lecture. Les médecins n’étaient pas certains que sa mère comprenait tout, mais Harper savait que ce moment était très précieux pour elle et il était hors de question de l’en priver.
— Voulez-vous que j’attende dehors pendant que vous réfléchissez ? demanda-t-elle en se levant.
Elle n’était ni grande ni petite, mais elle était consciente d’avoir un corps qui attirait l’attention, avec des courbes « partout où il fallait », selon l’expression de sa mère. Ce qui était très embarrassant. Contrairement à sa mère, qui n’avait jamais été gênée de plaire, elle n’aimait pas attirer les regards. Celui de Salvador da Rocha se promena furtivement sur son corps, et contre toute attente elle fut parcourue d’un frisson délicieux. Sans doute à cause de la brise qui entrait par la fenêtre…
— Ce ne sera pas nécessaire, finit-il par dire en se levant à son tour. Si Amanda vous a proposée pour la remplacer, je suis sûr que vous vous débrouillerez.
« Vous vous débrouillerez. » Elle avait déjà entendu des compliments plus enthousiastes, mais bon…
— Je travaille tard le soir, précisa-t-il inutilement. Je n’hésiterai pas à vous appeler quand j’aurai besoin de quelque chose.
Elle hocha la tête.
— Comme vous l’avez dit.
— Par ailleurs, si vous devez rester à ma disposition toute la journée, je tiens en revanche à ne pas être dérangé en dehors des heures de travail.
— Interdiction de parler sans y avoir été invitée ? ne put-elle s’empêcher de rétorquer avec un sourire ironique.
— Direct, mais correct.
— Ça ne me pose pas de problème.
— Dans ce cas, affaire conclue, mademoiselle Lawson.
— Oh ! vous feriez aussi bien de m’appeler Harper, dit-elle en se dirigeant vers la porte.
Il l’avait rejointe en quelques enjambées, et il était tout près derrière elle. Si près qu’elle sentait la chaleur émanant de son corps. Ridicule. Elle n’avait pourtant pas l’habitude de ce genre d’élucubrations ! Il passa devant elle pour ouvrir la porte et elle franchit le seuil de la pièce avec soulagement.
— Nous ne sommes pas amis, mademoiselle Lawson. Quand ces deux semaines seront terminées, nous ne nous reverrons plus jamais. Je ne vois pas l’utilité de vous appeler par votre prénom et réciproquement.
L’avertissement était clair. « Pas de familiarités, s’il vous plaît. »
— Très bien, monsieur da Rocha. Pourriez-vous m’indiquer la direction de mon bureau ?
   
Dix minutes plus tard, elle était installée dans un superbe bureau avec vue panoramique sur la mer, ordinateur à la pointe de la technologie et un unique petit problème. Seule une cloison vitrée le séparait de celui de Salvador da Rocha. Il y avait bien des stores, mais seulement du côté de Salvador qui était donc le seul à avoir le choix de les ouvrir ou de les fermer. Une marque de pouvoir qu’elle n’appréciait pas particulièrement, mais contre laquelle elle n’avait pas l’intention de se rebeller. Pas pour deux semaines.
— Amanda vous a mise au courant ?
— Oui, monsieur.
— Bien. Cette pile de dossiers est la plus urgente. Occupez-vous-en tout de suite.
Il se dirigea vers la sortie en ajoutant :
— Le cuisinier prépare le petit déjeuner pour 7 heures, le déjeuner pour 13 heures, un en-cas pour 16 heures et le dîner à 20 heures. Mais naturellement, la cuisine est ouverte et vous pouvez vous servir à tout moment. Je mange seul. Une pièce a été préparée pour vous. La gouvernante, Catarina, vous y conduira plus tard. C’est à elle qu’il faudra vous adresser pour toutes les questions d’intendance. Amanda vous a-t-elle laissé la liste de mes contacts ?
— Bien sûr.
— Bien. Sachez que je ne tolère pas les erreurs, mademoiselle Lawson. Restez concentrée sur votre travail et je suis certain que les deux prochaines semaines se dérouleront sans incident.
Il quitta la pièce sur cette menace à peine voilée et ce fut l’estomac noué qu’elle regarda l’écran de son ordinateur. Mais elle ne tarda pas à se ressaisir. Elle n’était pas quelqu’un de passif qui subissait les événements, se rappela-t-elle. Elle avait l’habitude de prendre le taureau par les cornes à chaque fois qu’elle avait besoin de faire tourner la situation à son avantage. Ce n’était pas aujourd’hui qu’elle allait changer. Trop de choses dépendaient de ces deux semaines. Son salaire annuel avait beau être très confortable, une fois payées les échéances de l’emprunt immobilier et les dépenses de santé concernant sa mère, il ne lui restait pas grand-chose. La perspective de pouvoir mettre un peu d’argent de côté était très réjouissante. J’aurai peut-être même les moyens d’entreprendre des études ? Elle chassa aussitôt cette pensée de son esprit. Aller à l’université était un projet chimérique auquel elle avait renoncé depuis longtemps. Elle y avait été contrainte par les circonstances et elle ne l’avait jamais regretté un seul instant. Entrer directement dans la vie active après le collège lui avait permis de subvenir aux besoins de sa mère.
   
   
Ce n’était pas la faute de Harper Lawson. Ce n’était pas sa faute si Amanda Carey avait une fille de vingt-sept ans. Ni si cette fille s’était fiancée l’année dernière, se mariait dans quinze jours et avait « besoin » de sa mère. Ce n’était pas la faute de Harper Lawson si Amanda avait pris ses premiers vrais congés depuis huit ans, et si à cette occasion il avait été obligé de se rendre à l’évidence. Il était devenu complètement dépendant de l’efficacité sans faille avec laquelle son assistante organisait sa vie. Et ce n’était en aucun cas la faute de Harper Lawson si elle avait des yeux de la couleur de la mer par temps orageux, des yeux de la même couleur que ceux d’une femme qu’il avait connue autrefois. Des yeux étincelants comme des émeraudes qu’il avait vus virer au gris ardoise pendant deux ans. Des yeux qu’il ne verrait jamais plus.
Salvador se leva et se dirigea vers la baie vitrée qui donnait sur la mer. S’il en avait le pouvoir, il chargerait le ciel de nuages pour l’assortir à son humeur. Il n’aimait pas le changement. Il n’aimait pas les gens. Surtout les gens nouveaux. Et il y avait quelque chose de particulièrement perturbant dans l’attitude de Harper Lawson, mais il ne parvenait pas à mettre le doigt dessus. En dehors des yeux, elle ne présentait aucune ressemblance avec Anna-Maria. Anna-Maria avait les cheveux blonds et courts, légèrement ondulés, coupés au carré. Elle était grande et sculpturale jusqu’à ce que la chimiothérapie la rende si mince qu’il craignait que le seul fait de respirer ne l’éreinte.
Les traits de Salvador se crispèrent. Il s’efforçait de ne pas penser à Anna-Maria ni au bébé qu’ils avaient conçu et perdu. Ni au fait qu’elle avait donné sa vie pour leur enfant, retardant le traitement contre le cancer pour donner au bébé les meilleures chances de vivre. Il s’efforçait de ne pas penser aux longues années d’amitié partagée, depuis leurs jeux d’enfants jusqu’aux lettres qu’ils s’écrivaient quand ils étaient adolescents. Jusqu’à la soirée arrosée où la nature de leur relation avait franchi un cap qui avait bouleversé sa vie.
Il s’efforçait de ne jamais y penser, mais de temps en temps les souvenirs le submergeaient et le chagrin le pliait en deux. À cause de la perte subie, mais aussi de son impuissance à tenir la mort en échec. Il n’avait pas été capable de détruire le cancer. Il avait investi tout son argent dans ce combat, convaincu que la médecine de pointe apporterait la solution. Pure arrogance et stupidité. Leur fille était morte, et Anna-Maria l’avait suivie quelques mois plus tard. À vingt-neuf ans, il avait enterré son épouse, une de ses plus vieilles amies. Un an plus tard, il ne s’en était toujours pas remis.
Rien de tout cela n’était la faute de Harper Lawson, mais elle était ici alors qu’il n’en avait aucune envie. Pire encore, il allait dépendre d’elle comme il dépendait d’Amanda. Mais bon, ce n’était que pour deux semaines. Il pouvait vivre avec. Dans quatorze jours, Amanda serait de retour, Harper serait partie et sa vie reprendrait son cours normal.
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GLAMOUR. INTENSE. IRRESISTIBLE.

CLARE CONNELLY
A la merci de Salvador da Rocha

Arrogant, autoritaire... odieux. Il n'y a pas de mot assez fort
pour décrire Salvador da Rocha, le milliardaire brésilien qui
vient d’embaucher Harper comme assistante personnelle.
Durant quinze jours, elle sera a la merci de ses exigences
sans limites, sur I'llha do Sonhos, son fle privée. Résolue
a ne pas révéler I'agacement qu'il suscite en elle, Harper
adopte la posture trés professionnelle qu’on lui connait.
Hélas, la séduction de Salvador est difficile a ignorer et
bientét Harper succombe au désir interdit que lui inspire
son patron...

Le coup de foudre peut frapper partout..

méme au bureau !

ture : Harlequin Books S.A.

@ HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Résumé du livre



		Titre



		Chapitre 1







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



Guide

		Couverture

		À la merci de Salvador da Rocha

		Début du contenu





OPS/cover/pagetitre.jpg
CLARE CONNELLY

A la merci
de Salvador da Rocha

Traduction frangaise de
ELISABETH MARZIN

AZUR_

{:}HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
AZ URC

HARLEQUIN

¢

Sal

COUP DE FOUDRE AU BUREAU

CLARE CONNELLY"
A la merci de

dor da Rocha










